


[image: couverture]





NICOLE
JORDAN

Caprices érotiques

Traduit de l’anglais (États-Unis)
par Agathe Nabet

[image: image]







  

    Nicole Jordan


    Caprices érotiques


    Maison d’édition : J’ai lu


    



      Traduit de l’anglais (États-Unis)


      par Agathe Nabet


    Éditeur original


      Published by Ballantines Books, an imprint of Random House


      Publishing Group , a division of Random House, Inc., New York


      


      © Anna Bushyhead, 2005 


      


      Pour la traduction française


      © Éditions J’ai lu, 2006


    Dépôt légal : décembre 2018


    ISBN numérique : 9782290171769


    ISBN du pdf web : 9782290171783


    Le livre a été imprimé sous les références :


    ISBN : 9782290171752


    Composition numérique réalisée par Facompo



  


  

    
Présentation de l’éditeur :


      


      
   Antonia Maitland a tout pour être heureuse. N’a-t-elle pas hérité une fortune de son père ? N’est-elle pas fiancée à un baron de haute lignée ? Son brillant avenir est tout tracé. Alors pourquoi doute-t-elle lorsqu’elle se retrouve face à Trey Deverill, l’explorateur à la sulfureuse réputation, qui a sillonné toutes les mers du globe ? Peut-être parce qu’elle rêvait, petite, d’une vie d’aventures aux quatre coins du monde. Peut-être aussi parce qu’elle pressent que seul cet homme saura lui apprendre les délices de la volupté…


    

      
Biographie de l’auteur :


        


        
   NICOLE JORDAN est une auteure de romance à succès, spécialiste des romances historiques particulièrement sensuelles.


        


        


        © Ildiko Neer / Arcangel


    


    



      


      


      Éditeur original


      Published by Ballantines Books, an imprint of Random House


      Publishing Group, a division of Random House, Inc., New York


      


      © Anna Bushyhead, 2005


      


      Pour la traduction française


      © Éditions J’ai lu, 2006


  


  


    Nicole Jordan


    Fille de militaire, Nicole Jordan a beaucoup voyagé enfant, puis a obtenu un diplôme de génie civil. Désormais, elle est l’auteure d’une trentaine de romances historiques et elle a été finaliste du prestigieux RITA Award. Ses livres ont été publiés à plus de cinq millions d’exemplaires. La période Régence est sa préférée, mais elle s’est aussi essayée aux genres des Highlanders et des cow-boys.


  






Du même auteur
aux Éditions J’ai lu

Désir brûlant

No 7685

Caprices érotiques

No 8158

Pris au jeu

No 8416

Les amants des Highlands

No 8510



À Linda Francis Lee,
qui sait pourquoi.



Prologue



Londres, avril 1811

La première vision qu’Antonia Maitland eut de Trey Deverill l’impressionna durablement, pour la simple et bonne raison qu’il était entièrement nu.

Leur rencontre, à l’évidence, s’était produite de façon purement accidentelle.

Ravie de rentrer chez elle pour les vacances de printemps, Antonia, après avoir remis son chapeau et ses gants au majordome, s’était dirigée vers la salle des maquettes. C’était là que son père se tenait habituellement afin d’avoir une vision d’ensemble du vaste empire de construction navale qu’il avait érigé. Antonia, qui venait de passer plus d’un mois dans son pensionnat huppé, avait hâte de le retrouver.

— M. Maitland est à l’étage, mademoiselle, l’informa le majordome. Vous le trouverez probablement dans la galerie.

— Merci, répondit-elle avec un bref sourire.

Son père devait se recueillir devant le portrait de sa défunte épouse bien-aimée, se dit Antonia. Elle gravit d’un pas allègre les marches de l’imposant escalier et traversa l’aile est de la demeure. Huit ans auparavant, avant le soudain décès de son épouse des suites d’une fièvre pulmonaire, Samuel Maitland avait fait construire à grands frais une immense demeure dans le nouveau quartier le plus prisé de Londres, au sud de Mayfair. Sa pièce préférée était la galerie des portraits, dédiée à la mémoire de son épouse.

Antonia, quant à elle, affectionnait tout particulièrement la luxueuse salle de bains située à l’extrémité du couloir. Un valet en sortait justement, et elle poussa un petit soupir d’anticipation. Son père avait fait installer dans la cuisine du rez-de-chaussée une chaudière qui alimentait en eau chaude la grande baignoire de cuivre. La perspective de prendre un bain chaud ravissait d’avance Antonia. Le pensionnat de jeunes filles Baldwin, exclusivement réservé à l’élite de la haute société britannique, enseignait les meilleures manières du grand monde, mais il n’était pas question de s’y livrer à des extravagances. Se prélasser dans un bain débordant de mousse y eût été jugé inconvenant.

Comme elle atteignait l’extrémité du couloir, Antonia remarqua que la porte était entrouverte. Elle jeta machinalement un regard à l’intérieur et resta figée de stupeur.

Un homme venait tout juste de sortir de la baignoire.

Un homme à la musculature impressionnante.

Un homme entièrement nu.

Il se tenait dos à la porte. Sa peau bronzée, ses fesses musclées, ses hanches sveltes et ses longues jambes ruisselaient de gouttelettes d’eau. Le souffle coupé, Antonia n’arrivait pas à détacher son regard de ce corps puissant, absolument parfait à l’exception de vilaines cicatrices qui zébraient son dos…

Comme s’il avait senti sa présence, l’homme se tourna vers elle, révélant du même coup son entrejambe.

— Juste Ciel… laissa échapper Antonia, à la fois stupéfaite et fascinée.

En dix-sept ans d’existence, elle n’avait jamais eu l’occasion de contempler un homme dans le plus simple appareil. Et pour la première fois de sa vie, elle ressentit un trouble très féminin.

Une onde de chaleur traversa son corps et se concentra entre ses cuisses.

Quand elle parvint enfin à relever les yeux, elle découvrit un visage aussi agréable à contempler que le reste. Les cheveux humides et plaqués vers l’arrière étaient bruns, parsemés de mèches plus claires. Les traits du visage étaient réguliers, la mâchoire volontaire, et le menton s’ornait d’un soupçon de fossette. Mais c’étaient surtout, intensifiés par l’arcade bien nette de ses sourcils, les yeux d’un vert intense qui retenaient l’attention.

L’homme attrapa une serviette et s’en drapa les hanches.

— Je vous prie de m’excuser.

Le son de cette belle voix grave, indubitablement sensuelle, permit à Antonia de sortir de sa stupeur.

Elle rougit jusqu’à la racine des cheveux.

— Non, c’est entièrement ma faute, bredouilla-t-elle. Je n’aurais pas dû me trouver là…

— Miss Maitland, je suppose ?

— Oui. Et vous… ?

— Trey Deverill, répondit-il en guettant sur son visage l’effet que produirait son nom.

Son attente fut récompensée : les sourcils d’Antonia se soulevèrent. Évidemment, se dit-elle avec la satisfaction que l’on ressent lorsque la pièce d’un puzzle s’emboîte parfaitement à sa place.

Elle avait entendu raconter des tas d’histoires sur le célèbre Trey Deverill – par des marchands, des capitaines de bateaux et même par son père, qui était en affaires avec lui depuis quelque temps. Deverill était un aventurier et un explorateur, surtout connu pour ses exploits contre les pirates.

Antonia s’était souvent demandé à quoi il pouvait ressembler, mais étant donné sa réputation, elle avait imaginé quelqu’un de plus âgé.

Elle s’éclaircit la gorge.

— Veuillez pardonner cette intrusion, monsieur Deverill, ainsi que mon manque de délicatesse. Vous découvrir… ainsi m’a donné un choc inattendu.

— Étant donné les circonstances, vous êtes tout excusée, mademoiselle, répliqua-t-il, le regard brillant de malice.

Antonia nota qu’il ne semblait pas le moins du monde embarrassé, quant à lui. Il était parfaitement conscient de l’effet qu’il produisait sur les femmes. Sur elle.

— Voudriez-vous fermer la porte, je vous prie ? dit-il.

— Mais… certainement.

Antonia reprit enfin contact avec la réalité et saisit la poignée de la porte.

— Oh, une dernière chose, miss Maitland…

Elle se raidit instantanément. Qu’allait-il ajouter ?

— Il est sans doute préférable de ne pas mentionner cette rencontre à votre père. Il m’écorcherait vif s’il apprenait que j’ai failli compromettre votre réputation.

Bien qu’elle crût la chose impossible, les joues d’Antonia s’empourprèrent un peu plus.

— Sachez, monsieur, que l’idée de mentionner cet incident à quiconque ne m’avait pas effleurée.

Elle referma sèchement la porte et partit retrouver son père, bien décidée à tout oublier de cette rencontre pour le moins fâcheuse.

Toutefois, tandis qu’elle trottinait vers la galerie des portraits, la jeune fille sut, sans l’ombre d’un doute, que la vision du corps de Trey Deverill resterait éternellement gravée dans sa mémoire.

 

 

Le dîner, ce soir-là, s’avéra particulièrement embarrassant pour Antonia, qui dut s’appliquer à éviter le regard de Trey Deverill. Fort heureusement, celui-ci se comporta en véritable gentleman. Nul battement de ses longs cils ne vint rappeler qu’ils s’étaient croisés dans des circonstances éminemment déplacées. Antonia n’osa cependant pas participer à la conversation.

Son père recevait fréquemment des capitaines et des relations d’affaires à dîner ; parfois même, comme c’était le cas ce soir-là, il leur offrait l’hospitalité pour la nuit.

En règle générale, Antonia ne manquait pas de les questionner à propos de leurs vaisseaux et de leurs aventures en mer. Son silence finit par paraître curieux à son père, qui lui en demanda la raison.

Elle invoqua la fatigue du long trajet en voiture depuis le pensionnat, mais ce prétexte lui valut un haussement de sourcils sceptique de la part de Samuel Maitland. Au cours des trois plats suivants, Antonia tâcha de concentrer son attention sur son assiette, mais son regard ne cessait de revenir malgré elle sur Deverill.

Non seulement celui-ci se comportait en parfait gentleman, mais il en avait à présent la mise. Sa veste était coupée à la dernière mode dans un fin drap bleu qui moulait son imposante carrure avec beaucoup d’élégance, tandis que le blanc immaculé de son jabot faisait ressortir les traits de son visage taillé à la serpe et son air un rien canaille. Son épaisse chevelure naturellement ondulée était à présent sèche. Il était plus châtain que brun, et quelques mèches claires rehaussaient sa chevelure d’éclats dorés. Une décoloration à mettre sur le compte d’expositions prolongées au soleil, se dit-elle. Ses traits étaient joliment hâlés, sans doute parce qu’il passait la majeure partie de sa vie sur le pont d’un bateau.

Antonia se souvint que le reste de son corps était tout aussi bronzé et se surprit à rougir. Elle ne pourrait plus jamais poser les yeux sur lui sans repenser à son corps nu.

Cette perspective était d’autant plus humiliante qu’elle ne pouvait espérer produire un tel effet sur l’imagination de Deverill. Elle n’était qu’une gamine – petite, gauche, et rousse de surcroît ! Pour dire les choses brutalement, son principal attrait était son statut d’héritière de l’immense fortune accumulée par son père.

Samuel Maitland s’était hissé au sommet d’un empire à la force du poignet. Sa compagnie de navigation construisait les vaisseaux les plus rapides du monde. Ses placements étaient fructueux.

Cependant la bonne société continuait de le regarder de haut. Non seulement il était roturier, mais pire encore ; il faisait du commerce. Un bourgeois, que l’élite aristocrate dédaignait. À dire vrai, ses manières n’étaient ni polies ni raffinées, et c’était justement pour cette raison qu’il avait sélectionné le plus prestigieux pensionnat d’Angleterre pour sa fille.

— Un établissement qui fera de toi une véritable lady, lui avait-il promis.

Mais pourquoi demeurait-elle muette comme une carpe ?

Elle mit à profit un blanc dans la conversation pour surmonter ce lamentable accès de timidité.

— Vous avez dû vivre de nombreuses aventures, monsieur Deverill ?

Il tourna son merveilleux regard vert de son côté et elle crut y voir passer une fugitive lueur d’amusement.

— Un certain nombre, en effet.

— J’aimerais vous entendre nous en raconter quelques-unes.

Son père émit un léger gloussement et secoua la tête.

— Oh non, ma chérie. Les récits de Deverill ne conviennent nullement aux délicates oreilles d’une jeune fille.

Antonia sentit une onde de chaleur envahir ses joues et adressa à son père un regard affectueux teinté d’exaspération.

— J’aime tendrement mon père, dit-elle à Deverill, mais il m’élève dans du coton.

Cette fois, les lèvres de Deverill se retroussèrent sur un sourire indubitablement amusé.

— Votre père a parfaitement raison de vous mettre en garde contre moi, miss Maitland.

— Seriez-vous aussi scandaleux qu’on le prétend ?

— Je crains fort d’être considéré comme la brebis galeuse de ma famille, en effet.

— Qu’avez-vous donc fait de si répréhensible ?

Son père émit un léger reniflement et répondit à sa place.

— Deverill a commis l’incongruité de s’engager dans la marine marchande, et a ensuite eu la folle audace de faire fortune en tant que négociant.

— J’ai effectivement désobéi à mon père, acquiesça Deverill, et j’ai pris la mer. Avec mon cousin d’Amérique, nous avons sillonné toutes les mers du globe.

Antonia le scruta avec intérêt.

— Ainsi donc, votre père est aristocrate ?

— Oui, mais étant le plus jeune de ses trois fils, je n’hériterai jamais de son titre.

Un sang noble courait néanmoins dans ses veines, songea Antonia. Son prénom, même, indiquait sa haute naissance : Trey était l’abréviation de Treylayne, prénom réservé à la noblesse.

Elle avait également entendu dire qu’il ne manquait pas de biens. Deverill possédait une petite flotte de navires équipés qu’il louait à des compagnies maritimes, et proposait sa protection sur des cargaisons de valeur à de gros négociants, tout à la fois contre la Marine française et contre les pirates. On racontait aussi qu’une partie de sa fortune venait justement de trésors qu’il aurait confisqués à des pirates.

— J’aurais bien aimé sillonner les mers, remarqua-t-elle d’un ton léger, mais papa en aurait conçu beaucoup de chagrin.

— Cela m’aurait brisé le cœur, en effet. Tu feras ma fierté grâce à un beau mariage, Antonia, répondit Samuel Maitland.

Comme elle sentait le regard de Deverill sur elle, Antonia reporta son attention sur le blanc-manger. Elle n’avait guère envie de débattre devant un étranger des rêves que son père entretenait à son sujet.

Son vœu le plus cher était de la voir épouser un membre de l’aristocratie britannique, afin d’atténuer les stigmates de sa naissance. La mère d’Antonia était issue de la noblesse, et Samuel Maitland ne supportait pas que sa fille soit exclue de la haute société à cause de son manque de respectabilité.

Antonia, qui adorait son père, était prête à tout pour lui faire plaisir, quitte à étouffer ses propres envies. Le quotidien à la fois raisonnable, guindé et pompeux de la gentry ne l’enthousiasmait cependant guère.

Elle porta son regard vers son père et ne put s’empêcher de constater qu’il avait vieilli depuis leur dernière rencontre. Sa chevelure d’un roux lumineux commençait à grisonner, son visage se ridait de plus en plus et son naturel plutôt jovial semblait s’affadir. Il ne s’était jamais relevé du chagrin que lui avait causé la mort de son épouse, quelques années auparavant.

Son père reprit la parole.

— Il est temps que tu nous laisses entre hommes, ma chérie. Deverill et moi avons à parler affaires et il repart demain.

— Bien, papa, dit-elle, dissimulant sa déception derrière un sourire poli.

Elle se leva et fit le tour de la table pour aller déposer un baiser sur la joue râpeuse de son père.

— Je serai au salon, si tu as besoin de moi, lui glissa-t-elle.

Les deux hommes se levèrent pour saluer son départ.

— Passons dans la salle des maquettes, Deverill, entendit-elle comme elle quittait la pièce. Le nouveau projet que je veux vous montrer est particulièrement ingénieux…

La salle des maquettes était le nom que Samuel Maitland donnait au grand atelier où il dessinait les plans de ses nouveaux vaisseaux. Dans un ultime effort pour accéder à la respectabilité, il avait décidé de diriger son empire depuis son domicile, plutôt que de se rendre tous les jours à son bureau sur les docks de Londres.

Les compliments d’un public averti lui manquaient cependant. Des compliments qu’un navigateur comme Deverill était à même de lui prodiguer. Lorsqu’elle les entendit partir d’un éclat de rire complice, Antonia se rendit compte de son égoïsme. Elle en avait voulu à Deverill d’accaparer l’attention de son père, mais elle lui fut reconnaissante de cet élan de gaieté.

 

 

Une heure plus tard, quand Mme Peeke, la gouvernante, servit le thé au salon, Antonia était toujours seule.

Elle aurait apprécié que la vieille femme lui tînt compagnie, mais Mme Peeke respectait les usages et la place des domestiques n’est auprès de leurs maîtres que lorsque le service l’exige. Mme Peeke se contenta de lui demander si elle avait fait bon voyage, puis s’éclipsa sous prétexte de s’assurer que le maître ne manquait de rien.

Tout en buvant son thé, Antonia s’efforça d’oublier sa solitude en lisant. Mais elle était trop agitée pour lire. Elle posa son livre et monta dans sa chambre, troquant la mousseline blanche de sa robe de dîner contre le velours vert du costume d’écuyère qu’elle portait pour tirer à l’arc.

L’air de cette soirée d’avril était encore doux quand elle sortit. Son père avait fait construire une galerie de tir à l’arc à l’arrière de la demeure, qui courait sur toute la largeur du terrain. Elle permettait de se tenir à une soixantaine de mètres de la cible – alors que la distance officielle requise dans le cadre de compétitions officielles était de quatre-vingt-dix mètres – mais c’était suffisant pour s’entraîner. Le tir à l’arc était une des rares disciplines sportives ouvertes aux femmes, et Antonia avait bon espoir d’appartenir un jour à l’ordre des Archers de Sa Majesté.

Il y avait longtemps qu’elle n’avait pas eu l’occasion de s’entraîner, car l’Académie Baldwin estimait la pratique d’un tel sport inconvenante pour ses pensionnaires.

Antonia descendit les marches de la terrasse à la lueur du clair de lune et s’engagea sur le chemin qui traversait le jardin. Elle passa devant un pavillon au treillage recouvert de vigne vierge, et s’arrêta devant une petite construction qui servait à entreposer son matériel. Là, elle alluma deux lanternes. Elle disposa la première de façon à éclairer la cible de paille circulaire, et la seconde sur un guéridon de marbre à l’autre extrémité. Elle prit ensuite son arc et quelques flèches et se plaça sur la ligne de tir.

Antonia aimait le contact du bois poli de l’arc sous sa main. Quand elle le banda pour effectuer un premier tir, un profond sentiment de paix intérieure l’envahit.

Elle avait effectivement besoin de s’exercer. Sur deux séries de douze flèches, presque toutes se fichèrent dans la cible, mais trois seulement atteignirent le centre peint en doré.

Elle entamait une troisième série lorsqu’elle sentit soudain qu’elle n’était pas seule. Elle se retourna vivement et découvrit Trey Deverill qui se tenait non loin de là, à demi dissimulé par l’ombre des arbres.

Antonia porta la main à sa gorge, où son cœur semblait s’être niché.

— Navré de vous avoir effrayée, dit Deverill en avançant vers elle. J’ai entendu des bruits étranges depuis ma chambre et j’ai décidé de découvrir leur origine.

Quand il s’arrêta près d’elle, la lanterne éclaira son beau visage. Antonia réussit à hocher la tête en guise de réponse, mais cet homme produisait sur elle un effet qui échappait à son contrôle.

— Je vous croyais dans la salle des maquettes avec mon père, dit-elle froidement en se retournant pour faire face à la cible.

— Il a eu l’idée d’un nouveau navire. Je l’ai laissé à ses croquis.

Antonia sourit.

— Cela signifie qu’il ne se couchera pas avant l’aube. Quand il est obsédé par un nouveau projet, il ne dort pas tant qu’il n’a pas mis au point tous les détails.

Elle soupira et banda une nouvelle fois son arc.

— Je m’estimerai heureuse s’il émerge de la salle des maquettes avant la fin des vacances.

— Vous n’êtes donc pas autorisée à y pénétrer ?

— Cela ne m’est pas interdit, mais ma présence n’est pas vraiment souhaitée. Le monde des affaires n’est pas digne d’une lady, voyez-vous.

Elle tira et regarda vibrer la corde de son arc. La pointe de la flèche se ficha exactement au centre de la cible.

— Impressionnant, murmura Deverill d’un ton admiratif.

— Je ne mérite aucune louange, je ne respecte pas la distance de tir officielle.

— Peu de femmes sont douées pour le tir à l’arc, non ?

Antonia acquiesça.

— En effet. Mais c’est l’un des rares dons que je possède. Je n’ai aucun talent musical et c’est tout juste si je sais tenir un crayon. J’ai les travaux d’aiguille en horreur. Le tir à l’arc, l’équitation et peut-être aussi l’apprentissage des langues sont les seuls domaines où je me sente à peu près à l’aise.

— Une véritable amazone.

Cette comparaison tira à la jeune fille une grimace.

— À mon sens, c’est un compliment, précisa-t-il, comprenant qu’il l’avait froissée.

— Une telle comparaison n’est guère flatteuse pour quelqu’un de ma stature, monsieur Deverill.

Elle sentit son regard la détailler de la tête aux pieds.

— Je ne vois pas ce que votre stature a d’exceptionnel.

Elle leva les yeux vers lui. Il avait facilement une tête de plus qu’elle.

— Comparée à vous, probablement pas. Mais une femme ne doit pas être trop grande, c’est considéré comme un défaut. Je dépasse près du quart des hommes que je rencontre.

Elle prit une nouvelle flèche et laissa échapper un soupir.

— Tout aurait été plus simple si j’avais été un garçon.

— Plus simple pour qui ?

— Pour mon père. Pour moi. J’aurais pu prendre la succession de ses affaires.

Elle suivit d’un regard satisfait la trajectoire de la flèche qui se planta au centre de la cible.

— Mon père souhaitait un fils – je suppose que c’est le vœu de tout homme. Mais ma mère est morte avant d’avoir pu lui en donner un, et il n’a jamais cherché à se remarier.

— Et vous ? Pourquoi souhaiteriez-vous être un garçon ?

Antonia sentit que sa réponse l’intéressait vraiment et tourna vers lui ses yeux bleus.

— Pour prendre la mer et vivre autant d’aventures que vous. Je n’ai jamais vécu la moindre aventure. Je ne m’approche des bateaux que construit mon père que pour assister à leur baptême. Pendant que vous combattez les pirates, je fais de la broderie.

Deverill eut un sourire amusé.

— Combattre les pirates n’est pas toujours une partie de plaisir, miss Maitland. C’est souvent extrêmement dangereux.

Antonia repensa aux vilaines cicatrices qui zébraient son dos et son torse, et fronça les sourcils.

— Ce sont des combats contre les piratés qui vous ont valu vos cicatrices ?

L’expression de Deverill s’assombrit.

— Pour une part, oui, répliqua-t-il.

Antonia sentit qu’elle venait de toucher un point sensible, et choisit de donner un tour plus léger à la conversation.

— La vie en mer doit cependant procurer des émotions autrement plus intenses qu’un ouvrage de dames, dit-elle d’un ton rêveur. Que répondriez-vous si je vous demandais de m’emmener avec vous au cours de votre prochain voyage ?

Deverill haussa les sourcils, stupéfait par cette requête.

— J’espère que vous ne faites pas partie de ces hommes superstitieux qui prétendent qu’une femme à bord porte malheur à tout l’équipage, monsieur ? poursuivit-elle d’un ton légèrement provocant.

Il calqua aussitôt son attitude sur la sienne et sa voix se teinta d’ironie.

— Personnellement, je n’y verrais aucune objection, mais je doute qu’une telle escapade soit au goût de votre père.

— Hélas !

— J’ai cru comprendre qu’il formulait pour vous des projets d’avenir très précis.

Antonia hocha sombrement la tête.

— Il ne sera satisfait que lorsque les liens du mariage auront fait de moi une véritable aristocrate.

— On prête à l’aristocratie bien des vertus qu’elle n’a pas, laissa sèchement tomber Deverill.

— Une jeune fille de ma condition ne peut guère espérer se marier par amour. Et puis, cela rendrait mon père tellement heureux…

Voyant le coin des lèvres de Deverill se retrousser légèrement, Antonia le toisa.

— Mon obéissance filiale aurait-elle le don de vous faire sourire ?

Il sourit largement, cette fois.

— Je trouve cela parfaitement admirable dans votre cas, mais l’idée de prendre épouse pour plaire à l’auteur de mes jours fait frémir mon âme.

Antonia plissa les lèvres.

— Je ne saurais dire pourquoi, mais je vous imagine mal vous marier dans le seul dessein de plaire à quiconque…

Deverill émit un long gloussement.

— C’est un défi à l’imagination, en effet ! Je m’estime satisfait de mon sort, et mon mode de vie s’accommoderait difficilement de la vie maritale.

— Parce que vous êtes toujours en mer.

— En partie.

Antonia se retourna et cala une flèche contre la corde de son arc.

— Il n’empêche que j’aimerais pouvoir vous accompagner. Vivre ne serait-ce qu’une seule petite aventure me procurerait un vif plaisir.

Elle laissa filer sa flèche qui se ficha loin du centre de la cible.

— Faire quelque chose d’audacieux, commettre une imprudence… ajouta-t-elle. Je n’ai jamais rien fait de choquant ou de scandaleux de toute ma vie.

— Qu’entendez-vous exactement par choquant ou scandaleux, miss Maitland ?

— Ma foi, je ne sais pas trop…

Elle réfléchit un instant, puis son visage s’éclaira.

— Si ! Je sais !

Elle l’observa du coin de l’œil.

— Un baiser… serait délicieusement choquant.

— Un baiser ?

Antonia se tourna vers lui.

— Voulez-vous m’en donner un ? On ne m’en a encore jamais donné, monsieur Deverill. Emily, ma meilleure amie, se moque sans cesse de moi à ce sujet. Elle n’est pas particulièrement précoce, mais voilà plus d’un an, un gentilhomme ami de son frère lui a donné un baiser. Je me suis toujours demandé quel effet cela faisait de recevoir un baiser d’un bel aventurier. Une telle opportunité ne se représentera peut-être jamais. La discipline est très stricte à l’Académie Baldwin. Aucune pensionnaire n’est autorisée à approcher quiconque ne jouit pas d’une réputation irréprochable.

Antonia constata avec plaisir qu’elle l’avait surpris. Il la considérait d’un air éberlué, visiblement ébahi par son audace.

— De plus, poursuivit-elle, je vous ai vu entièrement nu cet après-midi. Un baiser serait finalement bien moins scandaleux… Alors, qu’en pensez-vous ? Satisferez-vous ma curiosité ?

— Vous parlez sérieusement, constata-t-il.

— Le plus sérieusement du monde. Vous ne me compromettrez pas. Et quand bien même le feriez-vous, papa ne vous obligerait pas à m’épouser… Auriez-vous peur, monsieur Deverill ? demanda-t-elle comme il hésitait.

Son audace ne le laissait visiblement pas indifférent. L’intensité de son regard lui fit baisser les yeux et ses longs cils bruns formèrent une ombre sur sa joue.

— Vous jouez avec le feu, miss Maitland.

Antonia rit.

— C’est un feu qui ne me brûlera pas.

Deverill baissa les yeux vers l’arc et la flèche qu’elle tenait à la main.

— Je n’embrasse jamais une femme qui est armée. Posez votre arc et approchez-vous de moi.

La jeune fille sentit son cœur palpiter quand elle comprit qu’il était prêt à accéder à sa requête. Elle obéit et s’avança vers lui.

Deverill lui releva le menton de l’index et approcha son visage du sien pour lui effleurer les lèvres. Antonia retint son souffle. Elle sentit ses lèvres palpiter contre les siennes… Mais cette chaste caresse ne dura que le temps d’un battement de cils.

Antonia recula et fronça les sourcils. Ce baiser n’était pas celui d’un bel aventurier.

— C’était… décevant. Êtes-vous certain de ne pouvoir faire mieux ?

Une lueur ravie passa dans les yeux de Deverill.

— Si vous insistez…

Il la prit dans ses bras et leurs corps se touchèrent. Antonia eut l’impression de s’enflammer. Quand il glissa la langue entre ses lèvres, elle sentit son cœur bondir dans sa poitrine.

Il prolongea ce baiser un long moment. L’émoi qui l’avait saisie s’intensifia et elle leva les mains vers les épaules de Deverill pour s’y agripper. Lorsqu’il s’écarta, elle sentit ses jambes se dérober sous elle.

Laissant ses mains sur ses épaules, elle ouvrit les yeux et croisa son regard, abasourdie par l’appétit d’un genre nouveau qu’il avait éveillé en elle.

Quand elle ouvrit la bouche pour parler, elle découvrit que sa voix était aussi faible que ses jambes.

— C’était… magnifique.

Deverill la gratifia d’un mâle sourire. Doucement, il relâcha son étreinte et fit un pas en arrière.

— Ce compliment me flatte.

Tremblante, Antonia porta les doigts à ses lèvres brûlantes.

— Merci, monsieur Deverill. Je n’oublierai jamais ce baiser.

— Tout le plaisir fut pour moi, mademoiselle. Je crois qu’il est à présent préférable que je vous laisse à vos exercices de tir. Si votre père nous surprenait ensemble, il pourrait trouver un autre usage à vos flèches…

Immobile, Antonia regarda sa haute silhouette se fondre dans l’ombre. La tête lui tournait et son corps était en feu.

Elle effleura ses lèvres du bout des doigts. Elle ne parlerait à personne de ce baiser. Pas même à Emily, sa meilleure amie. Elle n’avait pas envie de partager un si doux souvenir. Elle le garderait pour elle, le chérirait comme un trésor précieux.

Le remords l’assaillit soudain et elle ferma les yeux. Elle avait peut-être eu tort de lui demander ce baiser. La sage existence qui l’attendait risquait de lui paraître plus fade encore, après les délicieux plaisirs qu’elle venait d’entrevoir.

Une certitude demeurait cependant. Jamais elle n’oublierait Trey Deverill.
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Londres, juin 1815

En observant Antonia Maitland traverser la foule qui emplissait la salle de bal, Trey Deverill songea qu’elle ne ressemblait nullement à une jeune fille en détresse. À la voir, on ne se serait jamais douté que sa vie fût en danger. Elle était pourtant la victime potentielle de l’homme à qui elle avait promis de donner sa main.

Vêtue d’une robe de gaze gris perle striée de filets argentés qui avait dû coûter une fortune, Antonia semblait parfaitement dans son élément au milieu de cette foule chatoyante. Miss Maitland était l’une des plus riches héritières d’Angleterre et pouvait bien s’offrir les services des meilleures modistes.

Sa robe, quoique somptueuse, n’entrait que pour une faible part dans la splendeur de son apparence. La grande beauté d’Antonia était également magnifiée par les myriades de bougies des chandeliers de cristal suspendus au plafond.

Deverill plissa les yeux sous l’effet du désir qui l’avait saisi. Elle ne ressemblait plus beaucoup à la jeune fille un peu gauche qu’il avait rencontrée quatre ans auparavant. Sa silhouette s’était étoffée, épanouie, formant à présent des courbes très féminines tandis que son maintien avait gagné en élégance. Elle se déplaçait avec une gracieuse aisance qui se laissait seulement deviner la première fois qu’il l’avait vue.

Leur première rencontre resterait éternellement gravée dans sa mémoire – l’incommensurable embarras qui l’avait submergée quand elle l’avait surpris entièrement nu, et plus tard, le même jour, son désir de recevoir un baiser.

Il l’avait trouvée exceptionnelle. En dépit du train de vie luxueux dont elle jouissait, les contraintes que la société faisait peser sur les jeunes filles limitaient tant ses aspirations qu’elle lui avait avoué regretter de ne pas être un homme.

Il n’y avait pourtant rien de masculin chez elle, constata Deverill, captivé par son sourire radieux. Son apparence était féminine jusqu’au bout des ongles. Sa chevelure cuivrée avait pris une superbe nuance auburn, et le contraste qu’elle formait sur sa peau d’un blanc laiteux attisait en lui de mâles pulsions primitives.

À l’évidence, elle était devenue une vraie beauté. En dépit des origines roturières de son père, il avait entendu dire que de nombreux gentilshommes convoitaient sa main.

La gouvernante des Maitland, Mme Peeke, qui était une amie de longue date de Deverill, avait fièrement fait état des nombreux succès de sa maîtresse devant lui, ce matin-là. Le charme naturel d’Antonia et la haute lignée dont elle descendait par sa mère l’autorisaient à jouir d’une authentique popularité au sein de la gentry londonienne. Sans parler de sa fortune.

Parmi la flopée d’admirateurs qui s’empressaient auprès d’elle, figurait son fiancé, le baron Howard.

Les fiançailles d’Antonia étaient la raison première du retour de Deverill en Angleterre. Mme Peeke lui avait fait parvenir une lettre, dans laquelle elle faisait état de grands dangers courus par Antonia. La lecture de cette missive avait incité Deverill à regagner Londres au plus tôt. Samuel Maitland était mort l’année précédente, officiellement d’une crise cardiaque – mais Mme Peeke n’y croyait pas. Selon elle, il aurait été empoisonné par lord Howard, après une violente dispute qui avait opposé les deux hommes quand Maitland avait refusé la main de sa fille au baron.

Deverill lui avait promis d’enquêter sur cette affaire et s’était rendu au bal ce soir-là afin de retrouver Antonia. Il préférait d’abord reprendre contact avec elle et la questionner au sujet de son fiancé.

Le fait qu’Antonia ait promis en privé d’accorder sa main à lord Howard n’était un secret pour personne. Ils s’étaient fiancés quelques jours avant le décès de son père. D’après la gouvernante, l’annonce officielle de leurs fiançailles devait avoir lieu le mois suivant, précédant le mariage de trois semaines, après publication des bans. Une fois marié à Antonia, Howard entrerait en possession de sa fortune et Mme Peeke craignait qu’il ne nourrisse le sombre projet de l’éliminer – tout comme il avait fait disparaître son père.

Ce bal était la première apparition publique d’Antonia depuis la mort de son père. Deverill regarda le baron la conduire au centre de la salle pour danser un cotillon.

Elle semblait d’excellente humeur, et lord Howard dit quelque chose qui la fit rire. Deverill estima que le charme suave et les manières raffinées de ce grand gentilhomme blond expliquaient à eux seuls qu’il ait pu gagner le cœur de la jeune femme.

Sa mâchoire se contracta cependant. Ses relations avec lord Howard se limitaient à des échanges de politesse quand il leur arrivait de se croiser dans un club, mais un incident dont il avait été témoin lui avait laissé un souvenir désagréable. Un jour qu’un jeune mendiant lui demandait l’aumône, Howard avait violemment abattu sa canne sur son dos, sous prétexte que l’enfant avait commis l’offense de toucher son manteau. Deverill n’avait pu s’empêcher de ressentir une vive aversion face à cette réaction disproportionnée.

Après s’être entretenu avec Mme Peeke ce matin-là, il s’était rendu au bureau de sa compagnie de navigation pour obtenir des renseignements sur Howard. Il n’avait récolté que des rumeurs, mais elles étaient assez inquiétantes pour l’inciter à poursuivre son enquête, et il contacterait le directeur de sa compagnie après le bal afin de déterminer l’importance qu’il fallait leur accorder.

Garder la tête froide demeurait essentiel. Si lord Howard avait la réputation d’être dur, voire impitoyable en affaires, cela ne faisait pas de lui un meurtrier pour autant.

Sans preuve tangible, il ne présumerait pas de sa culpabilité et chercherait à vérifier si les doutes de la gouvernante étaient fondés. Mais, le cas échéant, il traînerait l’assassin de son ami devant les tribunaux.

 

 

La chaleur qui régnait dans la salle était si étouffante à la fin du cotillon, qu’Antonia fut ravie que lord Howard la laissât en compagnie de son amie Emily pour aller chercher des rafraîchissements.

— N’est-ce pas merveilleux ? déclara Emily en promenant un regard ravi sur ses invités. Mon premier bal est un vrai succès !

Antonia acquiesça.

— C’est même un triomphe, ma chère !

— Je suis tellement heureuse que tu puisses y assister.

Emily, devenue comtesse de Sudbury depuis son mariage à l’automne précédent, avait dû attendre que la période de deuil d’Antonia soit achevée pour donner ce bal.

Le succès de l’événement tenait également à, de récentes victoires militaires. Londres se vidait normalement de ses habitants à cette période de l’année, car les personnes de qualité regagnaient leurs provinces pendant les vacances parlementaires. Mais l’annonce, la semaine précédente, de la miraculeuse victoire du duc de Wellington à Waterloo, avait sonné leur retour vers la capitale pour assister aux célébrations officielles.

— Si seulement le prince daignait faire une apparition, le succès serait complet, dit Emily d’un ton plein d’espoir. Mais je suppose qu’il ne faut pas trop en demander…

Elle laissa sa phrase en suspens. Un frémissement de murmures excités parcourait la foule des invités comme l’orchestre faisait une pause. Imitant Emily, Antonia porta son regard vers la porte d’entrée, s’attendant à voir apparaître le prince régent.

La foule s’écarta, et elle aperçut un homme à la stature imposante qui se dirigeait vers elles. Son cœur s’emballa quand elle reconnut le bel aventurier qui avait si souvent figuré dans ses rêves au cours des quatre dernières années. Elle sentit ses oreilles bourdonner et fut saisie d’une sorte de vertige.

— Juste Ciel ! laissa échapper Emily d’un ton à la fois consterné et ravi. Ne s’agit-il pas de…

— Je crois, murmura Antonia, qu’il s’agit de M. Deverill.

— Que vient-il faire ici ? Il n’a pas reçu de carton d’invitation.

Il marchait droit sur elles et Antonia sentit son estomac se contracter. Heureusement, un gentilhomme se plaça en travers de son chemin pour s’adresser à lui.

— Il ressemble à un pirate, chuchota Emily.

Tout en adressant un remerciement silencieux au Ciel pour ce répit, Antonia se dit que Trey Deverill avait effectivement l’allure d’un pirate. Malgré son habit noir et les bas de satin blanc qui lui arrivaient aux genoux, il était le symbole vivant de la virilité. La longueur de sa chevelure châtaine, épaisse, ondulée et ponctuée de mèches dorées ne correspondait pas aux critères de la mode en vigueur. Elle atteignait presque ses épaules, et les traits puissants de son visage étaient fortement hâlés.

Antonia ne parvenait pas à détacher les yeux de lui. Il était aussi débordant d’audace et de vitalité que dans son souvenir.

Deverill se tourna vers elle et croisa son regard. Elle fut incapable de baisser les yeux. Ses nerfs se mirent à frémir d’anticipation, comme si tout son être revenait à la vie après un long sommeil.

Le trouble d’Emily était presque aussi grand que le sien.

— Il vient par ici. Que dois-je faire, Antonia ? Dois-je lui interdire de rester ? M. Deverill a beau descendre d’une excellente famille et jouir d’une fortune conséquente, il n’est pas considéré comme une personne respectable.

— Non, il faut absolument éviter tout scandale, répondit Antonia d’un ton apaisant. Comporte-toi avec naturel, comme si sa visite ne te surprenait pas.

Mais quand il s’arrêta devant elles, Antonia éprouva les plus grandes difficultés à garder contenance.

Vu de près, il était d’une beauté à couper le souffle. Ses yeux d’un vert profond se plantèrent audacieusement dans les siens. Ce seul regard enflamma son corps – mais non, il fallait mettre cette sensation sur le compte de la chaleur qui régnait dans la salle de bal…

— Miss Maitland, la salua-t-il brièvement de cette belle voix grave qu’elle n’avait pas oubliée.

À sa surprise cependant, il n’attarda pas son regard sur elle et se pencha poliment au-dessus de la main d’Emily.

— Je vous prie d’accepter mes excuses et d’écouter pour quel motif je me présente ici sans y avoir été convié, lady Sudbury. Je me trouvais en Inde l’année passée, et la triste nouvelle du décès de Samuel Maitland vient seulement de me parvenir. Étant un ami très proche du père de miss Maitland, je tenais à lui présenter mes condoléances au plus tôt.

Son charme opéra immédiatement sur Emily.

— C’est fort aimable à vous, monsieur Deverill. Soyez le bienvenu.

Celui-ci reporta son attention sur Antonia et prit sa main gantée.

— Je suis profondément affecté par le chagrin que vous avez subi. Votre père était un homme remarquable.

Antonia sentit poindre en elle un élancement de douleur familier, à peine estompé depuis le décès de son père.

— Je vous remercie, murmura-t-elle, troublée par le contact des doigts de Deverill sur sa main.

— Il doit vous manquer.

— Cruellement, oui.

Elle était cependant farouchement décidée à lutter contre la tristesse et à tourner son regard vers l’avenir, car c’était ce que son père aurait souhaité qu’elle fit.

Deverill l’observait d’un air plein de bonté.

— Puisque vous ne portez plus vos gants noirs, miss Maitland, peut-être me ferez-vous l’honneur de m’accorder une danse, en souvenir du bon vieux temps ?

Elle le contempla avec surprise et se demanda ce qu’il avait en tête. Danser avec un homme de la réputation de Deverill était hors de question. Fort heureusement, elle avait un excellent prétexte à lui fournir.

— Mon carnet de bal est malheureusement complet.

Les coins de ses lèvres se relevèrent avec lascivité.

— Cela me surprend pas… Mais votre prochain partenaire comprendra certainement que nous ayons besoin de nous retrouver. Si vous voulez bien nous excuser, lady Sudbury ?

Sans lui laisser le temps de répondre, il prit Antonia par le coude et la guida à travers la foule.

Prise au dépourvu, Antonia n’eut pas la présence d’esprit de réagir avant de se retrouver sur le plancher de la salle de bal. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit s’allonger la figure du gentilhomme qui figurait sur son carnet de bal. Son fiancé approchait également, deux coupes de punch à la main. Comme l’orchestre reprenait, lord Howard gratifia Deverill d’un furieux froncement de sourcils.

C’était une valse et Antonia se rendit compte, le cœur battant, que Deverill la prenait dans ses bras. Elle était obligée de renverser la tête en arrière pour lever les yeux vers lui, et cela lui donnait l’inhabituel sentiment d’être une petite femme. Elle se composa une attitude dégagée et se laissa guider tandis qu’il amorçait les premiers pas de valse.

Il la faisait tournoyer autour de la salle de bal avec une grâce fluide, accordant parfaitement ses pas aux siens dans un rythme parfait. Il se tenait à la distance qu’exigeait l’étiquette, mais la robustesse de ses épaules sous ses doigts gantés la troublait profondément. Elle savait à quel point son corps était puissant, et ce seul contact ravivait dans son esprit la vision de son corps entièrement nu…

Sentant ses joues s’empourprer, Antonia leva les yeux vers le plafond et se maudit intérieurement. Quelle idiote elle faisait d’évoquer ainsi des souvenirs défendus ! Mais elle n’était plus la jeune oie blanche subjuguée par le bel aventurier qu’elle était quatre ans auparavant. Elle décida de tenir tête à Deverill.

— Je ne vous cache pas ma surprise, déclara-t-elle d’un ton faussement désinvolte, de découvrir que vous dansez aussi bien, monsieur Deverill. Je ne me serais jamais figuré que la danse puisse figurer au nombre de vos qualités.

Il leva un sourcil.

— En quoi cela vous surprend-il ?

— Je pensais que vous aviez les mondanités en horreur.

— Il m’arrive de frayer avec des personnes civilisées lorsque je me trouve à l’étranger, miss Maitland, répliqua-t-il sèchement. C’est la société londonienne que je m’applique à fuir.

Elle eut envie de lui en demander la raison, mais estima plus sage de s’en tenir à un sourire poli.

— Où disiez-vous vous être rendu, cette fois ? En Inde ? Cela doit être merveilleux de voyager dans des contrées aussi exotiques. À ce sujet, lord Byron constitue un sérieux rival pour vous en matière d’exotisme. Avez-vous lu « Le corsaire », extrait de ses Contes turcs ?

— Je n’ai pas eu ce plaisir.

— On ne parle que de lui en ce moment. J’avoue avoir pensé à vous en le lisant – mais je suis persuadée que vos aventures sont plus passionnantes encore que les récits imaginaires de lord Byron.

Le sourire de Deverill pouvait laisser entendre qu’il était d’accord. Mais comme il était occupé à manœuvrer habilement pour s’écarter d’un couple de danseurs, il ne formula aucune réponse. Après un court silence, Antonia reprit le fil de la conversation. Parler l’aidait à oublier les folles sensations qui s’emparaient de son corps quand elle était dans ses bras.

— En fait, j’ai vécu une aventure depuis notre rencontre, monsieur Deverill. Je devrais d’ailleurs vous remercier de m’en avoir fourni l’inspiration. Il y a deux ans, j’ai persuadé mon père de m’emmener à Cyrène, où l’appelaient ses affaires.

Cyrène était une petite île de la Méditerranée occidentale, pas très éloignée des côtes sud de l’Espagne. Antonia avait été enthousiasmée par le séjour qu’elle y avait fait, tout autant que par le voyage en bateau.

— Qu’en avez-vous pensé ? s’enquit-il.

— J’ai trouvé l’île d’une beauté remarquable et je comprends que vous vous y plaisiez. On m’a dit que vous y possédiez un domaine. C’est mon père qui me l’a appris, ajouta-t-elle comme Deverill la dévisageait d’un œil intrigué.

Il ne fallait surtout pas qu’il découvre à quel point elle était curieuse de tout apprendre de lui et de son mode de vie.

— J’ai entendu dire que vous n’avez pas quitté Londres depuis le décès de votre père.

— En effet. J’ai demandé à une amie de ma mère de venir me tenir compagnie. Et mon avoué, qui était un proche ami de papa, me rend régulièrement visite.

Deverill plissa imperceptiblement les yeux.

— Je crois que je dois également vous présenter des félicitations. Vous devez prochainement annoncer vos fiançailles, si je ne m’abuse ?

Ce fut au tour d’Antonia d’être surprise.

— Qui vous en a informé ?

— Votre gouvernante, ce matin.

— Vous connaissez Mme Peeke ?

— J’ai rendu service à son mari, autrefois. Depuis, elle a tendance à m’accueillir comme une sorte de fils prodigue, chaque fois que je rentre à Londres.

Antonia scruta l’expression énigmatique de Deverill. Qu’avait-il bien pu faire qui lui vaille tant d’estime de la part de sa gouvernante ? Mais il devança sa question :

— Mme Peeke dit que vous êtes heureuse que votre choix se soit porté sur le baron Howard.

Elle n’avait guère envie de discuter de son mariage avec Deverill, mais la note de scepticisme qu’elle décela derrière cette remarque l’incita à acquiescer.

— Je suis très heureuse, en effet.

— Votre père aurait-il approuvé cette alliance ?

Antonia fronça les sourcils.

— Oui, bien sûr. Papa était ravi quand Howard lui a demandé ma main. Il correspond exactement aux projets qu’il avait formés pour moi. Son titre de noblesse remonte à Richard Cœur de Lion, il fait partie de la meilleure société et jouit d’une excellente réputation. De plus, papa appréciait beaucoup son sens des affaires. Howard a des intérêts énormes dans la construction navale – il possède sa propre compagnie de navigation. Notre mariage permettra de consolider nos intérêts respectifs.

— Mais quels sont vos sentiments personnels ? L’aimez-vous ?

La franchise de sa question lui fit battre des cils.

— Je ne pense pas que cela vous concerne, monsieur Deverill.

— Votre père était mon ami, miss Maitland. Je suis tenu de m’assurer que sa fille est à l’abri des chasseurs de dot dénués de scrupules.

— Lord Howard n’est certainement pas un chasseur de dot ! Il possède une fortune considérable. Quant aux scrupules, il en a certainement autant que vous, si ce n’est plus.

— En êtes-vous tout à fait certaine ?

Antonia se contenta de le toiser. L’intérêt qu’il portait à son mariage et ses étranges questions la stupéfiaient.

Deverill hocha la tête, comme s’il réalisait soudain qu’il venait de franchir les limites de la conversation mondaine.

— Je vous prie d’accepter mes plus sincères excuses, mademoiselle. Je ne voulais pas vous froisser, assura-t-il avec un sourire charmeur. Je sais que vous désirez accomplir le souhait de votre père.

Momentanément privée de voix par le talent oratoire qu’il avait manifesté, Antonia passa mentalement en revue les arguments qu’elle aurait pu lui opposer. Le plus frappant de tous était qu’en épousant lord Howard, elle accomplissait le vœu le plus cher de son père. Mais Deverill venait de lui voler sa réplique.

Le mariage qu’elle s’apprêtait à conclure était un mariage de convenance, certes. Mais son jeune et beau fiancé avait les apparences de l’époux qui fait rêver toutes les jeunes filles. Antonia aimait beaucoup lord Howard et appréciait sa compagnie – même s’il lui arrivait parfois de se montrer suffisant. Il était cependant hors de question qu’elle fît part de ce détail à Deverill.

Quand elle recouvra l’usage de la parole, elle fit précéder son propos d’un sourire glacial.

— Ce mariage correspond exactement à ce que désirait mon père, dont la mort est tragiquement survenue avant qu’il puisse voir se concrétiser son vœu le plus cher.

— Je suis surpris que Howard n’ait pas insisté pour annoncer vos fiançailles plus tôt.

Il avait voulu le faire, se souvint Antonia, mais elle avait objecté de l’inconvenance de la chose, au vu du deuil qui l’accablait.

— Lord Howard a fait preuve d’une grande compréhension quand j’ai repoussé l’annonce de nos fiançailles afin de porter le deuil. Son soutien m’a été d’un grand secours, et il s’est personnellement occupé de la gestion de la compagnie Maitland – tâche qu’une femme ne pouvait évidemment pas envisager de prendre en charge.

— Évidemment, admit-il. Mais assez parlé de lord Howard. Je préfère jouir du plaisir qui m’est accordé de danser avec la plus belle femme de la soirée.

Cette soudaine volte-face et ce compliment – qui ressemblait à de la flatterie – incitèrent Antonia à froncer les sourcils. Elle ne trouva cependant pas de riposte appropriée et observa le silence tandis qu’il la faisait tournoyer autour de la salle.

Quand la valse s’acheva, elle n’avait pas entièrement recouvré son calme et fut surprise de constater qu’il ne relâchait pas son étreinte.

Elle leva les yeux vers lui, pleinement consciente de l’onde de chaleur qui assaillait ses sens. La façon qu’il avait de maintenir son corps avait quelque chose d’épouvantablement intime, et la proximité de son visage la troublait. Son regard glissa vers sa bouche. Cette bouche sensuelle qui pouvait lui procurer un plaisir intense…

Antonia chassa ce souvenir. L’attraction qu’elle ressentait envers M. Deverill était parfaitement déplacée, à plus forte raison maintenant qu’elle était fiancée.

Elle se rendit compte que leur immobilité attirait les regards sur eux. Lord Howard les couvait du coin de l’œil, visiblement jaloux.

Confuse, elle s’extirpa des bras de Deverill et recula d’un pas.

Feignant la plus parfaite innocence, il s’inclina poliment devant elle. Mais son sourire était clairement sardonique quand il prit la parole.

— Je présenterai mes respects à votre fiancé une autre fois. J’aurais eu plaisir à m’entretenir avec lui, mais les poignards dont ses yeux me transpercent me font douter que la réciproque soit vraie. Il sera certainement ravi de me voir partir, et d’autres engagements m’appellent…

Il s’inclina à nouveau, tourna les talons et s’éloigna.

Tandis qu’elle s’efforçait de recouvrer ses esprits, son amie Emily surgit à son côté.

— Quelle audace ! s’exclama-t-elle. Que t’a-t-il dit ?

— Peu de chose, parvint à répondre Antonia. Nous avons parlé de mon père. Et il m’a posé des questions sur mes fiançailles, ajouta-t-elle avec un sourire d’excuse à l’intention de son amie. Je suis désolée que Deverill se soit présenté sans avoir été convié, Emily.

— Loin de moi l’idée de t’en blâmer. Son manque de respect vis-à-vis des usages de la société est de notoriété publique. De fait, je suis assez contente qu’il soit venu, Antonia. Sa célébrité fera le succès de ce bal, et sa présence alimentera les commentaires. J’ai surpris à son sujet une foule d’anecdotes plus stupéfiantes les unes que les autres, pendant que tu dansais avec lui. Dis-moi, est-il aussi fascinant qu’on le prétend ?

Antonia n’avait pas l’intention de répondre honnêtement à cette question, pas plus que d’avouer que la présence de Deverill mettait ses sens en émoi.

— C’était un ami de mon père, il n’y a rien à ajouter.

— Si tu le dis. Howard n’avait cependant pas l’air satisfait de le voir danser avec toi. Et tu as fait bien des envieuses, car tu es la seule avec qui il se soit entretenu. Lady Follows a paraît-il été désespérément éprise de lui des années durant, mais aucune femme n’a réussi à éveiller le moindre sentiment dans son cœur – si tant est qu’il en ait un. Il n’en demeure pas moins que les femmes le trouvent irrésistible. Cette combinaison de virilité et d’élégance… sans parler de ce qu’on raconte à propos de son expérience en matière de…

— Emily ! la morigéna Antonia, feignant d’être choquée. Tu sais bien que de tels propos ne doivent pas atteindre mes chastes oreilles. Miss Baldwin te gronderait, si elle l’apprenait !

— Je ne vois pas pourquoi je devrais tenir ma langue en ta présence. Tu vas bientôt te marier avec Howard et les plaisirs du lit conjugal n’auront plus de secret pour toi.

Mais Antonia savait qu’elle ne devait pas se risquer à discuter de telles pratiques. De celles de Deverill encore moins. Oublier l’éblouissante vision de son corps nu et les fantasmes qu’il éveillait toujours dans ses rêves était déjà bien assez difficile.

Elle poussa un lourd soupir. Pour son plus grand désarroi, l’attrait qu’elle ressentait pour le bel aventurier était plus fort que jamais, mais elle devait se souvenir qu’elle s’était engagée à épouser lord Howard.

Bien que cela ne le concernât nullement, Deverill lui avait clairement fait entendre qu’il n’approuvait pas son choix. Antonia frissonna en se remémorant la façon dont son beau regard vert s’était obscurci quand il avait fait mention de chasseurs de dot sans scrupules.

Elle se doutait qu’il reviendrait à la charge à ce sujet. Mais, pour l’heure, elle souhaitait chasser toute pensée concernant Deverill. Son chevalier servant s’approchait pour lui remettre la coupe de punch qu’il lui avait promise et qu’elle avait oubliée depuis longtemps.

Antonia s’excusa auprès d’Emily, composa un gracieux sourire sur son visage et alla à sa rencontre.

 

 

En quittant l’étuve de la salle de bal, Deverill affichait une expression soucieuse. Dès qu’il avait pris Antonia dans ses bras, il s’était rendu compte que c’était une erreur. Danser avec elle avait fait naître en lui une excitation à laquelle il ne s’était absolument pas attendu.

Il serra les dents, déterminé à reprendre le contrôle de ses sens.

Ce soudain élan de désir était parfaitement naturel. Son long voyage depuis l’Inde jusqu’à Cyrène l’avait privé des plaisirs de la chair durant de longs mois. Et la découverte de la lettre de la gouvernante qui l’attendait sur l’île l’avait incité à regagner Londres sans accorder la moindre pensée au badinage.

De plus, admit-il à contrecœur, il avait toujours eu un faible pour les femmes à la chevelure rousse. Celle d’Antonia évoquait la lave en fusion et donnait envie d’y plonger les mains.

Il avait eu un bref aperçu de son tempérament, quatre ans auparavant, au cours de leur première et fascinante rencontre, mais il s’était appliqué à faire taire ses instincts et avait jugulé le désir qu’elle éveillait en lui. Certes, il avait accepté de satisfaire sa curiosité en lui accordant ce premier baiser, mais il avait eu pleinement conscience de son innocence, et de son inexpérience. De plus, son père rêvait pour elle d’un beau mariage et, quelle que soit l’admiration que Samuel Maitland lui portât, Deverill n’avait pas le profil du gendre idéal.

Mais surtout, il aimait trop le style de vie qu’il avait choisi pour lier ses jours à une femme, à plus forte raison une Londonienne.

Le désir qu’il avait ressenti pour Antonia, cependant, l’avait saisi par surprise. La charmante jeune fille était devenue une belle femme pleine d’esprit, et il se retrouvait confronté à un dilemme : l’attrait qu’elle exerçait sur lui était totalement inconvenant.

Son honneur lui interdisait de l’approcher. Non seulement elle était pratiquement fiancée à un autre, mais le respect que Deverill avait toujours nourri envers son père lui dictait de garder ses distances.

Si Howard n’était pas coupable, il n’avait aucune raison d’empêcher ce mariage, se souvint-il en franchissant le seuil de la demeure de lady Sudbury. Si Antonia désirait sincèrement prendre le baron pour légitime époux, rien ne l’autorisait à s’interposer.

De ce point de vue, il avait accompli ce soir la tâche qu’il s’était proposée – déterminer le degré d’affection d’Antonia pour son promis. La réponse était : intense. Elle avait si ardemment pris sa défense que Deverill était convaincu qu’elle ne partagerait les doutes de sa gouvernante qu’en présence de preuves flagrantes.

Bien qu’il ait passé des heures à la questionner ce matin-là, dès son arrivée à Londres, Deverill lui-même n’était pas certain de croire à ses accusations. Mais il ne pouvait pas se permettre de négliger ses craintes. Elle se faisait réellement un sang d’encre au sujet de ce mariage.

La veille du décès de Samuel Maitland, Mme Peeke prétendait avoir surpris une violente querelle l’opposant à lord Howard, au sujet de transport illégal d’esclaves. Farouchement opposé au trafic d’humains, M. Maitland avait déclaré qu’il refusait que sa fille associât ses jours à quiconque s’y livrerait. Mme Peeke, qui s’était ensuite absentée pour Brighton, s’était donc attendue qu’il annule les fiançailles de sa fille prononcées deux jours auparavant. Mais M. Maitland était mort d’une crise cardiaque, au terme d’une autre visite de lord Howard.

— Je vous supplie d’y réfléchir, monsieur Deverill, l’avait imploré la gouvernante. Mon maître avait une santé de fer, il n’attrapait jamais le moindre rhume. Un demi-verre de cognac ne peut pas l’avoir tué aussi soudainement ! Lord Howard lui avait apporté une bouteille de cognac français, sans doute pour rentrer dans ses bonnes grâces. M. Maitland a emporté la bouteille dans la salle des maquettes après le dîner. C’est là que je l’ai trouvé, à plat ventre sur le tapis.

— Le médecin a cependant déclaré qu’il avait succombé à une crise cardiaque ? avait demandé Deverill.

— Oui, mais ce n’est pas le médecin de M. Maitland qui a établi la cause du décès. C’est celui de lord Howard. Il a insisté pour l’appeler quand il est revenu, ce soir-là. Ce seul fait est extrêmement étrange. De plus, la bouteille de cognac a mystérieusement disparu. Je n’y ai pas pensé, sur le moment – j’étais trop bouleversée pour surveiller les faits et gestes de lord Howard. C’est après coup que j’y ai réfléchi… Si lord Howard a tué mon maître afin de l’empêcher d’interdire ce mariage, qu’est-ce qui l’empêchera de tuer ensuite miss Maitland pour s’accaparer de sa fortune ?

L’hésitation que manifestait Deverill lui avait tiré une longue plainte.

— Je vous en supplie, monsieur Deverill… Vous étiez l’ami de mon maître. M’aiderez-vous à découvrir la vérité, pour l’amour de sa fille ? Si c’est moi qui accuse lord Howard, personne ne prêtera attention à ce que je dirai. Je ne suis qu’une humble servante, vieille de surcroît. Mais si vous parvenez, vous, d’une façon ou d’une autre à prouver sa culpabilité… Je ne trouverai pas le repos tant que je n’aurai pas acquis la certitude que ma chère petite Antonia est en sécurité.

Deverill avait promis de mener son enquête. La gouvernante avait raison : son amitié avec le père d’Antonia l’obligeait à s’assurer qu’elle ne courait aucun risque.

D’autre part, il était de son devoir de protéger les innocents. Il faisait partie d’une société secrète opérant pour le compte du ministère des Affaires étrangères, qui menait à bien des missions délicates et dangereuses dont celui-ci ne pouvait officiellement se charger.

L’ordre des Gardiens de l’épée était constitué d’un groupe de mercenaires dont les aspirations n’étaient pas seulement vénales : ils se faisaient fort de protéger les opprimés et de lutter contre la tyrannie pour le bien de l’humanité.

Deverill avait rejoint cet ordre séculaire depuis une dizaine d’années. Les batailles qu’il avait livrées contre les pirates sur la Méditerranée avaient attiré sur lui l’attention de leurs chefs, et il avait été convié à intégrer leurs rangs. Il avait immédiatement accepté, non seulement pour servir une noble cause, mais surtout pour chasser ses propres démons.

Deverill croyait dur comme fer aux idéaux de l’ordre des Gardiens de l’épée. Samuel Maitland, bien qu’il n’en ait pas été officiellement membre, supportait ardemment leur cause et avait fourni des navires à l’organisation pendant plusieurs décennies. Si sa fille était en danger, elle méritait leur protection.

C’était d’ailleurs par l’intermédiaire des Gardiens que Deverill était entré en contact avec Maitland. Confiant dans la vitesse et la maniabilité de ses vaisseaux, il n’avait pas tardé à acquérir les siens propres auprès de la compagnie Maitland, et son cousin américain, Brandon Deverill, également membre de l’ordre, avait fait de même.

Les problèmes actuels de son cousin allaient se révéler utiles. Ils lui fourniraient un excellent prétexte pour s’adresser à Antonia. Sous couvert de résoudre les litiges qui l’opposaient à la compagnie de navigation Maitland, il poursuivrait discrètement son enquête et tâcherait de vérifier si les doutes de la gouvernante étaient fondés.

Cependant, même s’il répugnait à l’admettre, Deverill savait qu’une autre motivation l’animait. Une motivation plus puissante que l’amitié ou le sens du devoir. Instinctivement, il porta la main à son torse et sentit sous ses doigts la vilaine boursouflure qu’un cimeterre turc y avait laissée. Cette cicatrice symbolisait le plus cruel de ses échecs.

Aujourd’hui encore, ses cauchemars résonnaient du cri de ses hommes agonisants. Des hommes qu’il n’avait pas su sauver. Le premier équipage qu’il avait commandé, après avoir été nommé capitaine. Responsable de leurs vies, il avait désastreusement échoué.

Jamais plus il ne subirait un tel échec. Il mourrait avant que quiconque puisse faire du mal à Antonia. Qu’elle le veuille ou non, elle était à présent sous sa protection.
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